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BONIMENT

La politique joue en ce moment de-
vant les banquettes.

Les Excellences cnt suivi les honora-
bles «entrés dans leur repos» suivant le
barbarisme de l'Académicien St-Marc Gi-
rardin dont les fautes de français démon-
trent une fois de plus la nécessité de l'ins-
truction gratuite et obligatoire.

M. AH Geulard est aux Pyrénées, M. |
Victor Lefranc a dispuru dans l'intérieur I
des Landes, M Jules Simon se livre avec !
la reine de Hollande aux douceurs des 1
entretiens philosophiques ; — M. de Ré- I
niusat seul attaché au rivage accumule 1
sur ses épaules octogénaires les intérims 1
de ses collègues, et paraphe indifférera- I
ment l'intérieur, les finances et l'instruc- g
lion publique, pendant que les garçons de i
bureaux se promènent mélaneolinques I
dans les long* corridors vides et dans les 1
salles d'attentes vifrges de solliciteurs.

C'est un calme plat, un assoupissement 1
universel à peine troublé par les sessions f
des conseils généraux où l'on entend de |
temps à autre la voix discrète d'un che- 1
min vicinal demandant des r^oirations. I

Quant au président de la République, g
il est tellement désœuvré qu'après avoir I
tiré ses petit» canons et visité les petits f
bateaux qui vont sur î'eim, il s'amuse h j
pa ST d>'* reviie"? ffe trçis cents hommes i
tt 3 distribuer des décorations t

Distribuer des décorations!
Ainsi ce, n'est pas fini,; .ainsi H y a en- |

©are des décoration? à distribuer î
Pauvres décorations I pas de vacance |

pour elles, elte s seules ne chôment pas, f
elles seules ne se reposent jamais, elles
seules ne peuvent obtenir de ccngé.

En vain crient elles par toutes les \
boutonnières : 1

. I

lis arrêtez-vous, attend ! Le | Et tout cela présente moins de danger |
rapport sur la Légion d'Honneur | pour le relèvement de la France que ces 1

i que nous sommes vingt sep 1 incorrigibles manies da frivolités, déni- f
trop!' Votre ardeur inconsidérée, | aiseries et de maladresses, dans lesquelles J

écipitatien ridicule nous exposent 1 le gouvernement semble se complaire de-? |
acomptes les plus fâcheux; à | puis quelques semaines. |
instant on nous trouva aecro- | On nous reproche quelquefois de plai- |
des paletots de gredins. Hier m J ssnter le président de la République, de I
conseil de guerre condamnait à f tourner trop volontiers ea ridicule les !
de réclusion deux coquins pour- i travers de l'homme illustre qui etc.
casier judiciaire et chevaliers de I Mais, en vérité, est ce notre faute ?

o-d'Honneur par décret du 14jan- 1 Comment y résister, comment retenir |
%\ Ile rire devant ces jeux de soldats , ces |
upetfius, réclamations vsines, la j flagorneries de commande, ces pwmf I
.. s'arrête pas, P0//ïcM 'continue I nadfiS,en p er a,vee salves d artillerie I
ses colonnes toutes grandes aux I et acclamations récompensées A une dou-

•abl«s décrets dont on le bombar- 1 Motion de vin ou d eau- de-ve ?
«s les huit jours l'agence Havas ! f*» 1.'1 toter chez M. rhim ce que
bable , télégraphie aux départe- 1 no"s bornions chez Napoléon III ? g
Le Président de la République Bt * «« ]' £" déplorable de voir un I

en revue ies vin^t -quatre hom- président de République obéir aux uj-
poste et a dUtribuédes décora» *°™ ^occupations d«< tentation et de

I vanité puérile que les chefs de monarchie i |
... , „ ,. . '. . i Ce sont de petites choses sans doute, !

j, il »y aurait qu a sourire et a maig CM ti*tM ̂ ^ gravissent en
les épaules devant de semblables | mhm d(J ̂  de vm ^ de robJectif;
âges, «««s «ntanthtages , ces s maiSce3peiiteschoses font que pendant ce j
ts insignifiants en apparence nof~ t s]/Qn ne g.occupe ̂  des gfândes

, ;
.as plus de sujets d inquiétude et ^ m oetWeg ch^J remn*mt de |
»e que les fortifieitions de Bel- faaut m bas ^ exerCfcnt vm contag!0îl
l entrevue même des trois e-ope- ro8,heureuse gur notre caractère, nos ha-

S bitudes et nos idées assez enclins par eux- S
démontré aujourd'hui que ces I mè nés aux légèretés «t aux enfantillages. I
s fortifications qui ont mis en | Quand le chef du Pouvoir Exécutif s'a- I
e partie de la presse à court de j mum B tirer de ja poudre aux mouettes 1
isetassoiffée d émotions,n'étaient | etàpasser des revues de trois cents hom- i
liose que les mesures de précau- | mei qa8 voulez vo's que pense et que I
•utumières à la prudence prus- J fag,e \e reste de la Nation?

-| Nous sommes en vacance, c'est vrai, il 1
revue des trois empereurs «oai- | faut s'amusf r im brin, je le veux bien,— I
BS les parades de ce genre ne se- 1 ma,s âion prenez dts soldats dp bois, d»;s I
e exhibition vaniteuse de galons» f pistolets de "aille, des bateaux de papier, J
bats et d'épaule! tes, un échange j majs gardon^ potrearaee, nos canons S
séries diplomatiques et d'embras- j et mln marine pour d'au* M t exercices,
rpocriîes... Jacques «ABBIBU

LES PÈLERINAGES.

, Notre-Dame-de-Lourdes et La Salette me-
ïtkc m\ de faire une concurrence sérieuse à
la Mecque.

Les trains de chemins de fer suffisent à
peine à transporter les innombrables fidèles
qui veulent aller tremper Jeurs lèvres aux
sources bienheureuses, et d'interminables
caravanes, semblables à des farandoles, gra-
vissent sans relâche, depuis quelques jours»
les flancs pierreux des Pyrénées et des Alpes
dauphinoises.

On arrivera nuit, on chante des cantiques
aux flambeaux, la nalure prête à la cérémo-
nie son admirable décor, et il n'en faut past
davantage pour illuminer les

1
 cerveaux faibles

et leit*- faire voir un miracle au bout de cha-
que Or émus.

Partisan absolu de la liberté de croyance,
reconnaissant à tout homme le droit d'ado-
rer un pavé ou de se prosterner devant un
soliveau, — nous ne voyons aucun inconvé-
nient à ce que ces manifestations puissent se
produire en toutt« liberté, en tant qu'elles ne
gêneront pas les voisins ,—et nous sommes
tout disposé k traiter de galopins les aima-
bles Grenoblois qui ont cru devoir accabler
d'injures et de projectiles les six cents pèle-
rins de la Salette.

Seulement, il nous sera permis de déplo-
rer qu'il se trouve encoreen France plusieurs
milliers da personnes assez naïves ou assez
exaltées pour fournir des clients aux auber-
gistes de Lourdes e aux restaurateurs de La
Salette.

Et quand on voit des gens à peu près sains
d'esprit, sachant lire, écrire et compter,
gober avec enthousiasme des apparitions sur-
naturelles qui ont eu pour s-mls et uniques
témoins des gamins de neuf ans, on se de-
mande avec stupeur ce que deviennent le
sens commun et la raison humaine au mi-
lieu de ces cuites bleus, moins vraisembla-
bles et plus botes que l'histoire de Croquemi-
tain«.

La crédulité aux miracles marque d'ordi-
naire l'origine ou la décadence d'une relt*
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L'HÉRITAGE DE L'AÏEUL

Prologue

— Enfin notre procès est gagné et'nons voilà
renvs en possession da notre bien. Nous «liens
donc vivre heureux et tranquilles I

— Penh t
— Comment teph? Toi qui étais si imp» tient

de voir la hV de cette adaire,toiqui as tant et si
vivement plaidé pour n* p s laisser m domaine
«ntte les mains de notre adversaire, ta n'es ^lus
content maintenant t

, — Il semble qn« tu sois fâché d"être le pluJ
riche propriétaire eu pays.

-- Le plus riche propriétaire du pays, cela est
'acile ? dire, cousine.

— NemV-tup*s dit cent fois que le domaine <te
ootre famille était préférable à teutes les propriétés
environnantes ?
~ Oui, c'était bien cel* autrefo s.

. — En bien, il me s ;mb!« qu'il doit en être tou-
jours ai mênse. Ce sont toujours les mômes fonds.

— Assurément, mais gravés de dettes que nous
cnt valu las procédures.

— Les hypothèques ne tarderont pas à être
levée" et le produit de ces vastes champs aura
bientôt comblé le déBcit... i

— A condition qu'ils seront mis en boa état de J
I rapport.
I — Ce n'est pas difficile : uu sol si fertile...
i — Et un fermier si arrsé'é, si absolu dans ses |
I voloolé-:, si encroûté dans ses idées personnelles. |

— On le d't pourtant nabile.
»:- Mais on ajoute aussi qu'il e«t vanituu, I

égiïste, capable de sacrifier tous nos intérêts à sas i
caprices et à ses intérêts à lui, témoin le contrat |
qu'il nous a arraché dernièrement.

— /'en conviens, mais ses engagement auront | ]
un terme, ei alors tu redeviendras le maître d'ad-
ministrer te n bien à ta guise. ; i

— Mon bien ! notre bien, fant-il dire.
— En tous cas ce n est pai moi, avoue-l«, cher

cousin qni veux faire obstacle à tes volontés. ; ]
— Pas plus qu'à celles des autres. Le beau sys- i

tèoae eu vérité que de laisser à chacun la liberté i
d'en agir à sa gnise. ;

— Non pas du tbt't, seu'eme» t je suis d'avis I i
qu'i' faut obéir non pas au bon vouloir et à la <
fantaisie, mais aux règlement* établis et à la rai- \
son. <

— Très bien, et grâce à cela toi t le momie va j <
commander ici, e' il a'y anra personne, deauis l<j •
cocher jnsni'an va'et de ferme, depuis la femme i 1
de charge jusqu'à la fille de basse-conr, qui en i
veitu de ce princine ne prétende m'en remontrer et
se crorefussi maître que moi. C'est absurde.

— Tu trouvais j idis ce principe si équitable, \
tu étais si enthousiasmé dece système.

— Rst-ce un reproche cela? | |
— Je ne te reproche rien, c'est justement parce j

que tu as voulu tenter l'essai de ce principe qu'un S 1

intrus a pu s'emparer pendant quelque l«a»psêâ
notre fortuni.

-- Cet possible, mais avouez aussi qua notre
grand-pèie « imaginé une étrange combinaison
eu nous léguant à tous les deux, ses propriétés par
indivis, et sans nous laisser même là faculté d'en
faire In partage.

— Il comptait sur une sympathie mutuelle
(ont...

— Ah! je vous en prie, chère cousine, m œê-
ions pas le sentimen . aux questions d'affaires.

— C'est parfaitement dit, j'ai tort, et ce vous
îé'émomeux me rappelle à 'a réalité : Notre aieul
» fait une so'use. ;

— Vous ê!es injuste , cousine ; si je crois que ;
'administration d'une propriété aussi considérable
l'est pas possible sous une double direction et sur-
out .iifee des théorie? comme celles que vons avez
(doptées, cette conviction ne change ien à mes
lentiments, et pour prm*e je vous offre da vous ]
jéder au prix d'estimation tons mes droits sur ma j
>art d« patrimoine. l'achèterai une des propriétés |
xwtigw.et nous 'ivrons en bons voisins,tandis que i
;o-?ropriétair«s d'un domaine épuisé, déprécié par I
les charges onéreuses , nous risquerions fsrt de
iriser pour toujours les liens d'une sffeetion qui :
emonteau berceau.

— lucidement, vous aveu pins de s;gefseque
noi. Mns enfin quelle propriété vous parut pou-
roir l'emporter sur la nôtre.

— Mais il me semble que je n'aurais que l'em-
parras du choix.

— Serait-ce le château de Don Antonio de las
\jdiSlas qui vous fan envie ?

1 — Noa, vraiment : c'est une édifice fort pitto-
| resque et d'un beau style, mais'qui en que d» tou-
| tes pans et écrasera au beau matin son propné-
i taire sous ses min»».

— C'esi donc a!ors la somptueuse et élégante
I villa du s'gnor Vitiorio qui ?*«is a séduit?
| — Pas le m ins du monde
| Assurément, je ne délirerais rien tant que d'ha •
I biter ces salles princier?*, d'être la possesseur da
1 ces vastes galeries remplies de chefs-d'œtvre.
| Seu'ement, je ne me fierais pas aux domestiques
I de cette maisoa ; ce sont gens à tuer leur maîtra

pour cinquante francs et à mettre le feu partout
pour moins que cela.

Mais à part ces deux propriétés d'une valeur dou-
teuse, combien n'y en a-t-ilp,is d'antres pins agréa-
bles à habiter, mieux entretenues et plus riches
qno la nôtre.

Tenez, par exemple, la terra de notre voisin John
Bol! 1

Quelle richesse, quel bien être! Combien il sait
i tirer da ces champs tout ce qu'ils peuvent pro-
1 dnire t

Quel confortab'e dans ce cottage de modeste ap-~
parencel Quel ordre, quelle régularité dans le ser-
vice 1

Comparez, je vous prie, cette admirable orgaat,.
fation avec le désordre, le saas-gêaa, l'indiscipline
qui remuent chez nous; l'intelligence da cette archi-
tecture simple et rationnelle avec ces entassements
ce roé'ange de styles de lotîtes les époques, cet en-
chevêtrement de «ailes, d'escaliers, de cabinets de
chambres, de réduits de tout» formes et de tontes
dimensions, qui constituent la baraque paternelle

«'Mais arrêtez-vous, attende^ Lel
dernier rapport sur la Légion d'Honneur |
constate que nous soiimes vingt sep |
mille detroplVotre ardeur inconsidérée, 1
voire précipitation ridicule nous exposent |
aux mécomptes les plus fâcheux ; à f
chaque instant on nous trouva accro- |
chées à des paletots de gredins. Hier *.n - I
core un conseil de guerre condamnait à |
dix ans de réclusion deux coquins pour- i
vuïd'uu casier judiciaire et cfeevallersde 1
la Lésion -d'Honneur par décret du 14jan- 1
vier 1872 !

Cris superflus , réclamations vjsines, la |
pluie n« s'arrête pas, l'Officiel continue 1
à ouvrir ses colonnes toutes grandes aux I
innombrablss décrets dont on le bomber- 1
de, et tous les huit jours l'agence Havas I
impertubsble , télégraphie aux départe- 1
ments : Le Président de la République |
a pas?é en revue ies vingt -quatre hom- 1
œes du poste et a dhtribué des décora- S
tions !

Geftes, il n'y aurait qu'à sourire et à !
hausser ies épaules devant de semblables 1
enfantillages, si «es enfantillages , ces I
petits faits insignifiants eu apparence n'of- 1
fraient pas plus de sujets d'inquiétude et I
de tristesse que les fortifierions de Bel- 1
fort ou l'entrevue même des trois e »pe- f
reurs.

Il est démontré aujourd'hui que ces I
fameuses fortifications qui ont mis eu 1
émoi une partie de la presse à court de |
nouvelles et astoiffée d émotions,n'étaient J
autre chose que les mesures de précau- |
tions coutumières à la prudence prus- |
sienne.

L'entrevue des trois empereurs com- I
me toutes les parades de ce genre ne se- s
ra qu'une exhibition vaniteuse de galons, 1
de crachats et d'épaule! tes, un échange i
de finasseries diplomatiques et d'embras- I
sades bypocri'es... 1

Et tout cela présente moins de danger |
pour le relèvement de la France que ces |
incorrigibles manies de frivolités, déni- 1
aiseries et de maladresses, dans lesquelles |
le gouvernement semble se complaire de-t 1
puis quelques semaines.

On nous reproche quelquefois de plai- |
santer le président de la République, de 1
tourner trop» volontiers ea ridicule les |
travers de l'homme illustre qui etc.

Mais, en vérité, est ce notre faute ?
Gomment y résister, comment retenir |

le rire devant ces jeux de soldats , ces I
flagorneries de commande, ces prome* |
nades en mer avec salves d'artillerie I
et acclamations récompensées d'une dpu- |
ble ration -de vin ou d'eau- de-v^e ?

Faut il loi- er chez M. Thiers ce quel
nous blâmions chez Napoléon III ? . I

Et t'est il rsss déplorable de voir un 1
président de République obéir aux ne- I
mes préoscîupaiwns à'w tentation et de 1
vanité puérile que les chefs de monarchie ? I

Ce sont de petites choses sans doute, f
mais ces petites cûoses grandissent en f
raison du point de vm et de l'objectif; 1
mais ces petites choses font que pendant ce 1
temps. là on ne s'occupe pas des grandes, |
mais ces oetites choses rejaillissent de |
haut en bas et exercent un» contagion |
malheureuse sur notre caractère, nos ha- |
bitudes et nos idées assez eaclins par eux- |
mè ^es aux légèretés et aux enfantillages. 1

Quand le chef du Pouvoir Exécutif s'a- I
muse à tirer de la poudre aux mouettes |
eià passer des revues de trois cents hom |
ses qtie voulez vo' s que pense el que I
fas^e le reste de la Nation?

Nous soanmes en vacance, c'est vrai, il 1
faut s'amuser un brin, je le veux b'en,— 1
mais alon prenez dts soldats dp bois, des $
pistolets de "aille, dss bateaux de papier, |
nais gardon* rotre armée, nos canons |
et notre maiine pour d'au* M s exercices. |

Jacques BAKBIKK
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gion : dans le premier cas, c'est une foi
naïve, excusable par la sincérité, l'ardeur,
et l'ignorance des premiers fidèles.

D?ns le second cas, cela devient de la cor-
ruption, de l'exultation à froid et de la spé-
culation grossière greffée sur la superche-
rie et !a jobirdeiie humaine.

Et c» qu'il y a d'inexplicable, c'est que les
catholiques »yaBt que que souci de la dignité
de leur religion, c'est que les é^êcjucs I les
prêtres chargés déchire' et d'instrure leurs
ouailles, les laissnt patauger volontaire-
ment dans ces ornières de balourdises et
n'usent pas de toute leur autorité et de tou-
te Jcurinfliien.se pour combattre ces absur-

dités et ces folies.
Or, non-seulement ils ne le font pas, mais

encore on les voit marcher en tète des cara-
vanes, officier solennellement et ravslerkur
earaclère, leur intell gence et leur instruc
tion jusqu'à ces farces écœura nies.

Ceux là s<9nt les plus coupables, car ils
savent ce qu'ils font) car ils ne sont pas assez
nigauds pour se laisser prendre bénévole
ment aux résélations de Maximin Giraudeî
aux mystifications des grottes de Lourdes.

Lorsque Mgr Dupanloup on tel autre pré-
lat va prêcher à l'un de ces sanctuaires con-
sacrés par la bêtise humaine et le fanatisme
religieux, il sait parfaitement que l'eau ds la
Salette ne guérit pas plus les paralytiques et
les écloprés que l'eau de Lourdes ne corrige
la stérilité des épouses infécondes.

Dans ces conditions, comment qualifier
les prédications et les harangues de ces Emi-

nences ?
Et ce que nous disons là n'est en aucune

fçon pour poser en voltairiea et faire l'es-

prit fort.
Encore un coup, nous admettons la liberté

de toutes les croyances, de toutes les su-
perstitioss même , non-seulement nous les
admettons, mais encore nous les respectons
pourvu qu'elles reposent sur un sentiment
vrai, sincère et loyal.

Mais en dépit de cette tolérance de prin-
cipes, naus ne saurions nous retenir de

, mettre l'esprit public en garde et crier
hola ! lorsque ces superstitions et ces cro-
yances tombent dans la spéculation et le

charlatanisme.
Cette tendance est d'autant plus remar-

quable dans les manifestations cléricales aux-
quelles nous assistons actuellement, que la
Vierge n'est pas la seule sainte qu'on adore
à la Salette ou à Lourdef .

La politique fait naturellement partie du
voyage, et si les pèlerins portent un chapelet
dans leur poche droite, on trouverait dans
leur poche gauche une photographie du
comte de Chambord.

fiEëaBrojttjiijjg^

L'ancienne rédaction du Progrès, ayant à sa
tête M. Eugène Véron, vient de fonder à Lyon
un nouveau journal qui doit paraître aujour-
d'hui même sous le titre de la France répu-
blicaine.

Nous nous contenterons de souhaiter la bien-
venue a ce confrère, dont le succès nous paraît
dès à présent hors de question.

Il est garanti par ses parrains.
M. E. Véion en effet, est sans contredit l'un

des publicistes les plus remarquables de la
presse provinciale.

Elève de l'école normale, agrégé des classes
supérieures, il apporte à l'appui de ses convie -
tio is républicaines une instruction profonde et
variée, et un talent d'écrivain suffisamment
connu à Lyon pour qu'il soit superflu d'en faire
l'éloge.

Dans ces conditions, la France républicaine
est d inc moins une création qu'une continuation.
Le débutant arrive au monde armé de toutes
pièces, solidement 'ampé sur ses deux jambes.

Comment ne marcherait-il pas ?
J. B.

UNE SECONDE CHAMBRE

Le chômage de la politique intérieure obli-
geant les nouvellistes à des prodiges d'imagina-
tion pour intéresser le public, quelques journa-
listes ont cru devoir inventer la création d'une
deuxième chambre et nous ont montré M.
ihiers s'occupan*, entre deux canons, à cher-
cher commmt on recruterait ce. futur sénat et
quelles seraient ses attributions dans le gouver-
nement.

Cette nouvelle, — trop aquatique, — a été
démentie.

Il est certain que pour le moment une seule
chambre suffit largement au bonheur des con
tribuables, et étant données la besogne utile à
laquelle elle s'emploie ainsi que la somme de
satisfactions qu'elle a procurée au pays, — ce-
lai-ci se demande avec anxiété à quel degré de
prospérité arriverait la France si nous étions
comblés d'une seconde Chambre, fut-elle haute,
haute de 40 pieds et plus.

Nous savons bien qu'a la rigueur notre gou-
vernement peut se considérer comme logé à
l'étroit et mal meublé.

Ne posséder qu'une chambre et un cabinet,
— bourrés il est vrai de bureaux, de secrétai-
res et de sièges, — c'est peu, quand le moin-
dre bourgeois s'offre aisément quatre pièces
avec dépendances et alors que les gouverne-
ments les moins sérieux ont au moins un cabi-
net et deux chambres, sans compter celles d'a-
mis.

Mais, d'un autre côté, dans l'état miséra-
ble où nous sommes, après tous nos mal
heurs et avec la masse d'impéts dont nous
supportons le poids, — des économies sévères
sont de rigueur et nous ne pouvons nous per-
mettre un gouvernement aussi bien logé qu'un
banquier ayant souscrit au dernier emprunt.

Du reste la question ne réside pas seulement
dpns l'acquisition ou la location d'une deuxième
pièce,— i! faudrait encore meubler celte cham-
bre. Ce qui n'est point aisé, vu les prix qu'at-
teignent actuellement les objets nécessaires à
l'installation d'un appartement; et eu égard à la
difficulté qu'on éprouve à trouver de bons meu-
bles, solides et bien conditionnés, une telle dé-
pense semble superflue et dangereuse peur
notre bourse.

A moins qu'on ne nous propose un mobilier
d'occasion, de vieux fauteuils retapés ou des
pendules à sujets anciens qu'on obtiendrait a
bas prix, — ainsi que le bruit en a couru dans
les colennes de certains journaux.

Le gouvernement, d'après ces feuilles, s'oc-
euperalt activement de faire dresser , par rang
d'âge, la liste de tous les députés, afin de pren-
dre les 150 plus vieux d'entre eux pour com-
poser Ja chambre haute ou deuxième chambre.

Quelque chose comme un avancement à l'an-
cienneté.

Si ce système avait quelque chance d'être
adopté, nous verrions avec plaisir la création
d'une seconde chambre.

Car, en y réfléchissant sérieusement, cette

I méthode de formation des assemblées politi-
' ques, excellente de tout peint, respire un par-

fum patriarcal bien fait pour séduire.
Elle offrirait avant tout le double avantage

d'honorer la vieillesse et de supprimer ces er-

I
reursdu suffrage universel que nous déplorons
si souvent.

Et puis nous avons la fâcheuse habitude en
France de ne pas savoir tirer tout le parti possi-
ble de nos vétérans politiques.

Ua homme n'a pas plutôt 90 ans d'âge, 30
campagnes parlementaires et 60 années de ser-
vice cous quinze gouvernements différents , que
nous le considérons comme impropre aux affai-
res pibiiques et le mettons au rancart.

Nous choisissons sans veruogue pour guider
nos pas des enfants de 70, 73 ou 80 ans, quand
nous avons à foison des gens faits et rassis ne
demandant qu'à nous illuminer de leur expé-
rience.

Voyez q elle peine ont éprouvé les Thiers, les
f Benoist d'Azy, îesDufaure, lesOdilon-Barrot et

I
 autres jeunes hommes, pour se caser dans la
République !

Ce nouveau système de nomination des grands
corps politiques est, croyons nous, destiné à
l'avenir le plus brillant, a la condition toute-
fois qu'on le perfectionne et qu'on en tire toutes
les conséqences.

Le suffrage universel est usé, arebi-usé, bon
tout au plus pour l'exportation et les peuples
vivaat encore à i'étst sauvage.

Vive donc l'assemblée des vieux si elle peut
nous débarrasser à jamais de ce produit de
18481

A quel degré de perfection n'arrivera pas le
gouvernement en France, quand par exemple
on aura choisi les plus vieux électeurs pour
composer une secoade chambre.

Le plus caîharreux d'entre eux sera de droit
président de la République bien entendu , et
les portefeuilles appartiendront aux huit les
plus chauves.

Pour ne pas exciter da jalousie entre nos di-
verses infirmités physiques, le corps législatif
sera dévolu aux 738 Français les plus bossus,
tandis que les sièges du Conseil d'Etat appar-
tiendront aux plus goitreux.

Oa mettra à la Cour des comptes les sourds
et muets, les plus borgues à la C mr de cassa-
tion, ~~ à cause de l'deil de la Justice, —les
manchots auront les finances et les béquillards
peupleront les préfectures.

Etc., etc.
Faisons donc des vœux sincères pour que l'a-

gence Havas, — ordinaireméat infaillible, —
ait été celle fois mal informée , et pour que la
création d'une secoade chambre d'après le mode
de /ormalioa ci dessus, soit décidée dans les
coaseils de l'Essai loyal et de ses disciples.

Affaire Errazn-YalloïL

Ne lui donne- t-on pas de3 proportions un peu

tragiques à cette escapade de jeunes gens en

goguette l

Crier Vive l'empereur t dans la rade de Trou

ville, après un déjeûner trop copieux, est une

polissonnerie qui ne méritait pas d'autre hon-

neur que le tribunal de simple police et l'appli-

cation de la loi en vigueur contre l'ivrognerie.

Mais le bannissement, mais la Cour d'assises

pour ces gamins en ribotte...

Quand on hésite à juger Bazaine, quand on

laisse en place les Lebœuf, les Frossard et tous

les magistrats des commissions mixtes,

C'est se vouer volontairement au ridicule,

c'est prendre une massue pour écraser un

moucheron.

Sic itur ad Castra.

M. Thiers n'a décidément plus rien à envier à
Nipléon.

Les artilleurs qui desservent les batteries d'ex
périenee ont surnommé le président de la RéDn".
clique : « La petit brigadier. »

Et de fait, M. Thiera, qui expérimente ici des
canons à bouche (à feu) que veux-tu, est devenu
canonnier dans l'âme.

Non seulement , il assiste chaque jour très ré.
gulièrement aux séances de tir, mais toutes ses pa.
rades et tous ses actes témoignent que ses chers
canons et obusiers ne cessent de lui trotter nar ù
tête. p ia

7 heures du matin. — M. Thiers va se lever
C'est son jour da Sainte-Barbe, — je veux dira

de barbe tout court.
Il appelle son canonnier servant, — lisez son

valet da chambre :
•< Jean, apportez-moi mon écouvillon et ma pou.

dre à canon, et dépêchez-vous, mille bombes ti
Jean, qui est bien ftylé, apporte aussitôt à M.

Thiers de la poudre à savon et un blaireaa.
S heures du matin. — M. Thiers passe dans

son cabinet de travail.
Son secrétaire particulier lui présente des pièces

à signer:
— Voici, M. le Président, des pièces...
M. Thiers, rêveur. — ...pièce de 7, portée

trop courte; lièce de 4, très bons résultats...
Le Secrétaire. — M. le Président, voici des

pièces que M. Jules Simon...
M. Thiers, s'animant. — La pièce suisse, très

bon tir, effets excellents I
10 heures du matin. — M. Thiers déjeûne :

une ailette As bou... de poulet, une grenade, un
canon de vin, — c'est tout.

11 heures du matin. — M. le Président de la
République travaille avec le général de Cissey.

Midi. — M. Thiers va sur la plage assister au
tir de le batterie d'expériences.

Trois heures. — M. Thiers reçoit MM. deK«.
ratry et da Vogué.

Avec son idée fixe, le président de la Républi-
que demande à l'ex-préfet de Marseille des détails
sur l'état des esprits dans le département des
Bouches- à-feu.

Pois, il entretient M. le comte de Vogué, dont
une récente aventure» assis la réputation d'homme
rassis, de la question des culasses et des pièces de
siège.

Quatre heures. — M. Thiers travaille avec le
colonel de Reffye.

Cinq heures. — M. Thiers donne un grand dî-
ner.

Au centre de la table figure une pièce montés,
mais non attelée, comme certains reporters l'ont
prétendu.

Huit heures. — Le président de la République
travaille avec M. le ministre de la Guerre.

Neuf heures. — M. Thiers se couche et rêve
qu'il vient d'inventer un canon... qui porte sa ré-
putation jusqu'aux nues.

Les Grotesques de la Droite.

Mgr Chaurand, baron du pape.

M. Chaurawl représente l'Ardèche à Versailles,
mais partout ailleurs, il représente assez bien un Don
Quichotte mis à pif d, qui aurait troqué sa cotte d»
mailles contre l'habit à ta française et sa lance contre
un parapluie.

Grand, sec, osseux, efflanqué, quand, les bras
«"tendus, il gesticule à la tribune, on croirait voir le
ehcralier de la Manche «'escrimant contre les mou-
lins à vent.

Il a l'œil enfiévré du célèbre hidalgo, son teint

Tenez, je vais de ce pas en tenter l'acquisition.
— Comment, vous pourriez vous plaire ailleurs

que dans cette maison où vous êtes né, ou vous
avez vécu vos jours les plus heureux? Vous quitte-
riez res braves gens qui vous ont vu grandir, qui
TOUS ont élevés?
— Ce? barnes gens dont vous me faîtes l'éloge me
sont très affectionnés, je l'admets, mais ils ne bril-
lent ni par l'intelligence, ni par h docilité.

Leur attachemeiit n'est qu'une tyrannie; sous le
prétexte qu'ils m'ont vu naître, ils prétendent me
traiter à trente ans comme à douze et, dsns leurs g
dévouements héréditaires, ils ne pensent qu'à se S
soustraire à leurs devoirs de domestiques.

Grâce à des folles idées, je me suis trouvé près j
de la ruine; ma sensiblerie, mes utopies, rconigoo- S
rance, mou Don Quichottisme, mes entreprises s
extravagantes m'ont rendu la folie et la ridée da i
tout le i ays.

Je prétends changer et devenir un homme se- 8
ri eux et, pour cela, i! faut que je m'arrache sux f
infl aînées, aux doctrines énervantes qui eut égaré
mon enfance et fait dévoyer ma jeunesse.

Adieu t
I

— Bonjour, voisin.
— Good morning, my dear.
— Il y a lotglempsque je n'ai pas en le plai-

sir de vous voir, et je vous retrouve aussi heureux |
que parle pas:é.

Vous ne vieillissez pss pins que vos champs !
'oujmrs plantureux et toujours verts, et, vous ré- jj
pandez sutour de vous un bien-être que les ani- \
maux eux-mêmes ressentent!

Ah I les magnifiques bêtes !
— Oh yes ! je sais ce qu'elles me coûtent.
— Mais, voisin, on dirait que vous n'êtes pas

satisfait,
— Aoh I non, je nesuis pssénormément satisfait,

je m'ennuie !
— Vous vous ennuyez ! Vous, le plus riche, le

plu« sage, le plus paisible des propriétaires du can
ton ! Que vous est-il arriïé. Auriez-vous comme moi I
dss procès? I

— Je ne me plains pas dès procès, ils me dis- 1
traisent, ils m'amusent.

— Quelques créanciers exigeants?
— Des créanciers, je ma fais gloire d'en avoir

plus que personne.
Nou, ce n'est pas cela : je suis malade, raydear.
— Mais enfin, quelle cause fâehanse peut vous

affeefer ainsi : on obéit chez vous sans réplique,
la plus parfaite harmonie règne dans votre maison

— C'est là votre erreur. Il existe une haine
irréroncilhbla entre eaux de mes fils qui ont le
malheur de n'être pas né? de la même n-.ère. Moi
mort, ils mangeront en débats judiciaires tout ce
que j'ai si lentement amassé pour eux, et même... i

— Vous auriez d'autres appréhensions ?
— Hélas t oui, et puisque je suis en voie de con- s i

fidenées, laissez-moi vous dire tout.
Eh bien, tout ce que vous voyez là, toutes ces I

merveilles de lu nature et de l'art, tout cela n'est \
que factice, artificiel ; ces champs couverts d'épais- i
ses récoltes sont épuisés psr une culture trop fo1- | <
cée et ne produisant qu'à force d'engrais; cette ds- i
maure aux lignes rtlégantos celte toiture coquette,, |<
ces intérieurs décorés de sculptures et d'ornements, | '

tout cela qui paraît si richo et si solide n'est que
de bois peint, de pà'eà papier et de carton bitumel

— Pas possible ! et moi qui venais vous propo-
ser l'acquisition de cette propriété.

— Vous eussiez fait une folie, moi seul suis ca
pable de soutenir et de faire valoir cet ensemble
qui ne tient que par enchantement.

Heureux eiicera si je puis faire durer tout cela
autant que moi : une étincelle, un faible eboe suffi-
sent pour qu'il ne reste rien de tant de merveilles
qui captivent le regard et étonnent l'imaginition.

II

— Monsieur le baron, permettez-moi de vous
présenter mes respectueux hommages.

— Que vous êtes donc rare, honoré monsieur ;
vous deviez bien savoir que ma maison comme mes
gens, comme moi-même, semmes tout à votre ser-
vice.

— Je suis confus, monsieur le baron, de lantde
bienveillance. Croyez-bien que des circonstances
impérieuses ont seules pu ma retenir. Nulle part
3n ne saurait trouver un pins cordial accueil,
plus de délicates attentions unies à une plus noble
3t plus flatteuse familiarité.

Tout chez vous respire le même degré de gran-
deur, de neblesse et de simplicité.

Ce parc irernen"p, aux arbres séculaires, aux
vastes clairières que peuplent les chevreuils, les
laims, le* chevaux et les bœufs sauvsge«, et que
sillonnent des hommes aux visages fiers, dont les
costumes variés semblent donner un speç'nwn da i
toutes les races européennes, et là bas ce vieux ma- 1
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noir perché sur une roche comme un nid d'aigle,
tout cela élève l'âme, grandit le cosur et donne à
l'homme une plus haute idée de lui mêma.

— Il est vrai, et je ma plais fort dans mon do-
maine malgré s«s champs à moitié incultes et ses
édifices d'usé architecture surannée.
—- Il n?y a ^as jasqu'à vos dom-stiqaes qui ne res-
pirent nn air de noblesse et de grandeur.

Celui ci, certes, n'est pas beau avec ses grosses
lèvres et ses cheveux plats, mais veyez, on dirait
d'un prince à la dignité de son altitude et de sa
phvsionomie,

Dites-dotc, mon ami, n'êtes-voas pas gentil-
homme?

— Wielmozmy Panie, iectez za nadeto don.
— Qu'e.-t-ce que ce charabia?
— Il ne vous a pas compris, il vous remercie

croyant que vous lui offrez à boire.
~ Bon, et celui-ci?
— Il est inutile de lui parler si vous ne savez

pas quelques mots de bohème : c'est un Tebôqae.
A celui-là non plus, si vous ne connaissez la

langue magyare : c'est nn Hongrois.
Voici maie tenant ua Rutbèae, puis un Illyrien,

nuCroat», un Allemand..
— Par exemple, comment s'entendent-ils entre

enT. 3
Ils ne s'entendent pas malheureusement et c est

le .«ni ennui avec eux.
A part qne le Polonais est ivrogne, la Hongrois

un p'U voleur d8 grand chemin, le Bohème gros"
sier, le Styrien parfois goitreux, le Croate s»nTâ89'
le Dalmate féroce, à paît cela ce sont les meilleurs
aarçoss du monde.
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d lovant, ion crâne dénudé et son échine épineuse. 1
Il ne lui manque, pour être complet, que Rossi-

„,. et l'armet de Membrin.
Ce preux, comme bien s'entend, ne s'endort paa à

^fTsrâni redresseur de torts, toujours prêt a partir
uerrepourla Religion, la Propriété, la Famille,

C* manque pas une occasion de faire éclater son
"

e
 n

d zèle et de tomber la République pour la plus

tlnàt j«ie ^es badauds.
Sa baronnie, dit-on, ne remonte pas aux crolsa-

dejSt pourtant, quelle ardeur l'enflamme, ce cheva-
. jl Jérusalem, quel saint enthonsiasme l'anime,

uàndil pourfend, à tour de bras, les bataillons des

mécréants • ... , , ,
A. voir son noi rubicond et sa face écarlate, qui

d'rait que ce templier n» puise ses inspirations qu'à
la sourcn la plus pure?

La dame de ce féal baron est l'Assemblée de Ver-

ailles ; il chante partout son éloge et la lance au
roine iî veut arrêter les passants pour qu'ils le chan.

tent avec lui.
Ce ne serait pas assez de la trouver jeune, belle,

ineomparablj, il faut reconnaître qu'elle est consti-
tuante et indissoluble, si l'on veut obtenir grâce à

,es yeux.
Les huissiers de l'Assemblée nationale se racon-

tent encore cette séance fameuse où M. Chaurand,
dont l'œil d'aigle avait découvert dans une guérite do
la place des Terreau*, l'hydre de l'anarchie habile-
ment dissimulée sous un casqae de pompier, conju-
rait Lyon, sa bonne ville, de renoncer à Miilaud, À
ses pompes et à ses Œuvres, et brandissait le gou-
pillon sur cette malheureuse cité.

Quant aux électeurs de l'Ardèche, ils n'assistent
pas sans quelque surprise aux exploits de leur dé

député. _
Ils 5e montrent avec stupéfaction sur les nortes

des granges les vestiges d'affiches électorales où M.
le baron était offert a leurs suffrages en qualité de
conservateur républicain.

Désappointement bien naturel dont ces braves
gens ne se consoleront qu'après avoir nommé un

autre représentant.
PRONTIN.

AFFAIREDES TAS

Pour Thiers, ah quel nouveau souci !
Mooffttard regrette l'empire I
Contre ce gouvernement ci,
Pour Thiers, ah quel nouveau souci l
Dan» l'Ordre et le sens que voici,
Vireloqne exhale son ire :
Pour Thiers, à quel aouveau souci,
Houffetard regrette l'empire.

Le sceptre est l'ami du crochet,
La pourpre protège la hotte ;
La République, ah quel déchet
Pour la hotte et pour le croehet 1
A bas l'austère Galuchat !
Et vive les gens de la haute...!
Le sceptre est l'ami du crochet,
La pourpre protège la hotte.

Lis chiffonniers, hommes des tas,
Aiment le luxe frénétique ;
Foin des Thiers et das Gambettas,
Rats de cave et de galetas.
Qui veulent que tons les Etats
Ressemblent à la Sparte antique ;
Les chiffon'ers, hommes des tas
Aiment le luxe frénétique.

La République est narre enfer,
L'Empire était notre Empyréo !
Comme la fourche à Lucifer,
Jadis notre crochet de for
Ne resta't jamais sans rien fair'
Notre hère, hélas I est expirée)
La République «st notre Enfer,
L'Empire était notre Empyrée !

L'Empire, on ne pent le nier,
Fut l'âge d'or des tas d'ordur».
En nn clin d'œil, tout chiffonnier,
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Jadis, on ne peut le nier,
Truffait sa hotte ou son panier
Da fanfreluches et de dorures.
L'Empire, on ne pent le nier,
Fut l'âge d'or des tas d'orduros,

Oht c'était alors le bon temps,
Le temps des splendides aubaines.
Toujours occupes et contents,
Nous bourrions, en un rien do temps,
Nos sacs de galons éclatants
Et d'obligations mexicaines.
Oo 1 c'était alors le bon temps,
Le temps des splendides aubaines.

C'était letemps où les rognons
Adhéraient aux débris d'assiettes.
Où de longs et i oux faux-chignons,
Eclairés par nos lumignons,
Parmi les pelures d'oignons,
Flamboyaient comme des comètes.
C'é'ait le temps où les rognons
Adhéraient aux débris d'assiettes.

Aujourd'hui, nous crevons de faim,
La République fait sa poire.
Les tas manquent de litige fin,
Aujourd'hui, nous crevons de faim.
Le viveur s'«st fait séraphin,
Car la Loi lui défend de boire t
Aujourd'hui, nous crevons de faim,
A bas Thiers et son purgatoire!

CONSEIL GÉNÉRAL
cle la IRfÊEasoaracLe

La loi interdisant aux Conseils généraux régu-
liers de s'occuper de questions politiques, le co-
mité de rédaction de La Maecarade s'est constitué
en un conseil général particulier chai gé de suppléer
aux inconvénients de cette interdiction.

L'ouverture du Conseil général de La Masca-
rade a eu lieu lundi dernier ; la session après avoir
duré toute la semaine a été close hier à 6 heures
du soir.

Toutes les séances sans exception ont été consa-
crées à l'examen de notre situation politique inté-
rieure et à l'appréciation de l'attitude et des rela-
tions dans lesquelles notre pays se trouve en ce
moment, vis-à-vis des puissances étrangères.

Nous allons donner ci-dessous nn extrait crain-
tessencié du procès -verbal de la session :

Coup «l'œil sur la politique
extérieure

Le calma le plus complet règne partout ; on a
bien craint un instant que certain poiat noir ne
vint sous peu obscurcir l'horizon, — nous faisons
allusion ici à la prochaine entrevue des trois em-
pereurs, — mais il est avéré aujourd'hui que si
tous ces monarques songent à se réunir, c'est uni-
quement dane le but d'organiser entre eux une so-
ciété de secours mutuels destinée à leur fournir les
moyens de continuer à prendra régulièrement leur
demi tasse dans le cas où ils viendront à être subi-
tement caasés aux gages parleurs sujets.,

Donc, — et «n fait de sujets, — l'entrevue de
Berlin ne saurait en être un d'inquiétude pour
nous.

Voici maintenant le bilan de nos relations actuel-
les avec chacune des principales puissances étran-
gères :

Allemagne

Notre attitude vis-à-vis du vampire germanique
doit être jusqu'à nouvel ordre celle d'un débiteur
parfaitement solvable, vis-à-vis d'un créancier ra-
pace et brutal.

Si l'Allemagne a été surprise de voir avec quelle
rapidité tous nos emprunts ont été couverts, nous

avons été, profondément épatés de voir l'Allemagne
décidée à nous restituer quelques uns des couverts
qu'elle nous avait... empruntés.

Mais l'Allemagne nous doit encore bien plus
que des services de table ; il y a entre elle et nous
una detle d hoanenr pour la liquidation de laquelle
nous nous mettons en mesure de pouvoir accepter
sans trop de désavantage le taux de sang pour
sang.

Amérique

L'accueil enthousiaste fait par la nation améri-
caine à la musique de la garde républicaine in-
dique que le plus parfait accord et la plus complète
harmonie lèguent présentement entre les Yankees
et nous.

N'oublions pas toutefois que

» Sauvent accord varie,
* Bien snob est qui s'y fie. »

Angleterre

Les grands cordons, comme les petits cadeaux,
— entretenant l'amitié, et l'Angleterre venant de
gratifier M. Thiers du célèbre Ordre du Bain,
l'entente la plus cordoniale existe en ce moment
entre Jacques Bonhomme et John Bull.

D'aucuns prétendent que la faveur brodée dont
M. le président de la République vient de se laisser
ornementer le cou par la psrfidé Albion doit être
moins considérée comme nn lien d'affection que
comme un habile lacet destiné à entortiller M.
Thiers sur la question des traités de commerce

Pourtant, l'Angleterre sait fort bien que ce n'est
pas à M. Thiers que l'on fera jamais prendre de
vieilles ficelles pour de brillants cordons.

Autriche.
Les sympathiques"relations que BOUS avons de-

puis longtemps avec l'Autriche paraissent devoir
se maintenir sur un bon pied.

(Rigolboche fait florès à Vienne).
11 est donc peu probable qu'elles viennent à s'al-

térer de sitôt.
(La bière de Vienne coule à flots dans nos bras-

series.)

Russie.

L'intérêt de la France est incontestablement de
chercher à être toujours su mieux avec la Russie

Aussi, M. Thiers, voulant se montrer favorab'e
à la politique panslaviste du tzar, a accepté de
l'Angleterre tordre du Bain, et a envoyé Le
Flâ à St-Pétersbourg, ce qui doit évidemment
encourager l'empereur Alexandre à slaver tant
et plu?.

Coup d'œil sur la politique
Intérieure.

En résumé, M. Thiers convaincu, — et non
sans raison, — que l'essentiel était de mener sur-
tout notre réorganisation militaire bon train, n'a
pas hésité à transformer le char de l'Etat en cais-
son d'artillerie.

Donc, nous pouvons considérer aujourd'hui
notre réorganisation militaire comme complètement
terminée.

On vient de distribuer eu effet aux troupes le
nouveau shako, ce qui doit être regardé, évidem-
ment, comme le couronnement de l'édifice.

Vieilles pensées remises à neuf.

— Que pensez-vous de Lucrèce, ma voisine ?
— J 'aurais meilleure opinion de sa vertu, si elle

avait eu l'esprit de se tuer plus tôt : l'intervalle
m'est suspect.

Les jeunes gens ennuyant l«s femmes parce qu'ils
ne leur parleat que d'eux.

Les vieillards les divertissent parce qu ils ne
leur parlent que d'elle* ou d'eux à propos d'elles.

Tous chemins vont à Rome.

Pourquoi un mari, à quel point qu'il aime sa
femme, n'en saurait-il faire, à la longue, sa maî-
tresse?

C'est qu'à la longue, le valet le plus soumis
prend un air dominaut sur son maître.

La familiarité est une dispense de soumission.

D'où vient qu'une sotte est ordinairement moins
trompée qu'une femme d'esprit ?

C'est qu'elle ne se flatte pas tant, et que pour
croire, elle veut voir.

Cela n'est pas tant sot.

Les femmes gagnent à avoir des défauts : ce n'est
bien souvent que par là qu'elles plaisent.

Et sur ce pied, si elles ne sont pas toutes belles,
elles sont du moins toutes aimables.

Les femmes font souvent de leur pudeur et de
leur modestie ce que font les enfants de leure ha-
bits.

Ils prennent garde de les salir les premiers jours
et pendant qu'Us sont bien propres et tout neufs.
Y font-ils une tacha ? Ils en sont chagrins et ils en
évitent une seconde, mais avec moins d'attention.
Y en a-t-ii deux? La troisième ne leur fait plus de
peine, et ils se roulent ensuite partout, sans plus
songer à être propres.

Concluez que les jolies femmes sont d'ordinaire
des enfants gâtés.

D'où vient que là beauté étant le plus grand
bonheur des femmes, celles qui en ont le plus ne
sont pas d'ordinaire les plus beui euses?

C'est que la beauté est un bien dont elles ne
jouissent pas seules et qu'elles partagent avec trop
de gens.

Qui a compagnon a maître.

Combien de femmes riraient à la mort de leurs
maris, si elles pouvaient résister à la honte de ne
pas pleurer ! Je me défie des Arthémises.

L'amour nous mène à la gloire ; mais la gloira
ne nous ramène à l'amour que chemin faisant, par
curiosité ou distraction, comme qui voyage.

Quand le ceeur dit : j'aime, le ceeur dit vrai.
Mais quand la raison dit : j'aime ou j'aimerai,

ou elle ment snr l'heure ou elle aura bientôt menti.

Rien n'est plus ennuyeux à la longue qu'un di-
seur de riens.

Je n'aime en conversation qu'un homme qui ne
parle que pour dire quoique chose.

Je n'en exige pas tant de la plupart des femmes:
le silence serait trop long.

En fa'.t de jalousie, je crains d'en prendre et
j'évite d'en donner.

Je traite l'amour comme le vin : je n'en veux
plus dès qu'il devient a'gre.

, Vous m'ennuyez, madîme; vous avez tort,
mais je vous te pardonne.

Je vous ennuie, le cas est irrémissible; je ne
vous le pardonne pas.

Toutes les femmes voudraient être hommes; elles
en conviennent, mais elles ne disent que la fausse
raison pourquoi.

VASCO.

— Ah bah ! sauf meilleur avis, il me semble
que vous feriez sagement, Monsieur le baron, de
renvoyer le tiers de ces gens-là et de les remplacer
par d'antres qui se puissent comprendre. Le ser-
vice de la maison doit en sooff ir.

— Le service en souffre bien un peu, mais on
s'y fait. D'ailleurs, outre que je tiens à ces vieux
serviteurs, ils ont tous des traités en bonne forme
qui ne permettent pas de les renvoyer. Et ce ne
serait riea encore si 1* politique ne s'en mêlait pas.
Ah monsieur 1 les nationaux, les unitaires, les
centralistes et les particularisas, les constitution-
nels et les féodaux 1 Quel tohu-bohu ! Et par-des-
sus tout cela U question sociale !

\ — C'est effrayant en ^érité. Mais alors, mon-
sieur le baron, comment pourrait donc faire un
propriétaire qui serait appelé à vous succéder?

— Il ferait comme moi, il essaierait un peu de
politi ;ue et apprendrait toute» ces langues et tous
ces dialectes.

— Comment, vous les avez tontes apprises ?
— U l'a bien fallu...
— Oh, mieux vaut la déportation.

III

— Monsieur Nicolawîsch. j'ai l'honteux de veus
saluer.

— Ah bonjour, cher monsieur , quel heureux I
hazard vons amène.

—C'est bien simple je délirerais vous acheter une ]
Propriété de rapport et d'agrément, — vous SVPZ S
«es terrains de reste, presque tous en friche. Il 1
vous sera facile de m'en céder quelque peu.

— Très facile en effet. Mais, voyons, êtes ;
vous familier avec les onrs et les loups ? Tenez-
vous bien pour averti qu'il ne vous sera guère I '
prudent de sortir passé neuf heures sous peine |
d'être dévoré au ou besoin assommé parles aimables j «
habitants du pays. |

Ne l'oubliez pac, en votre qualité da propriétaire J '
foncier, vous êtes voué tout naturellement à être j
pendu, évectré ou bruié à petit feu par les paysans J
du voisinage. j ;

— Pl»it-il? Dévoré, pendu, brûlé vif!
— Mon Dieu, c'est assez l'usage ici. Que voulez- ] 1

vous, il est a^sez difficile de faire une polies bian j ]
exacte ; mon domaine est trop grand. ""j

— Assez t assez t n'en parlons plus.
— Justement voici l'ami Jonathac, c'est un peu I

loin, chez lui, mais au moias on y est en pleine 1
liberté.

Voyons, maître Jonathan* voudriez vous ven- !
dre un terrain à monsieur? j

— Wery Well. Pourvu que monsieur s'eugsge j
à vivre conformément «uxlois de l'Union.

— Très volontiers. Les lois d'un pays libre se- ] i
ront tou ours les miennes. Là du moins je serai à
l'abri d«s ébranlements qui saprat les hases de la
vieille Europe.

— Aoh t vous avez raison. Nous n'ivons, nous,
que 1» fette «>ntre les républicains et les démocra-
tes, çnis I* question ouvrier» qui...

— Comment, vous aussi? ,
— Certainement, mais trîtiquilisez-vous, nous ]

savons les régler 'es question», nous autres : vous |
vous rappelez la question du Sud 1 j

— N'importe, je réfléchii ai et puis à -vrai dire, » -

e crains la traversée.
— Eh bien, je ne vois plus qu'une personae à

pi vous adresser, c'est le père Guillaume.
On dit que ses propriétés sont les plus paisibles

t les pins régulièrement administrées qu'il y eut.
— Permettez, je suis es froid avec M. Guil-

aurae.
— Je sais, je sais. Allons, pas de faux smour-

?ropre, mon cher. Vous avez eu des difficultés
»vec ce monsieur, eh bien, croyezea l'expérience
lu vieux Jonathan, faites une affaire avec lui, c'est
e moyen da vous rattraper. Allons, je vais vous
ntroduire. Toc, tocs.

— Werda ?
— Ou désirera't parler à M. Guillaume.
— H«rr Wilhelm ? Il *tre gneaé.
— C'est pour parler affaire.
— Il couvre bis, ta?teiffh!
— Mais que du b'e fait il donc qui puisse l'em-

pêcher de venir traiter une affaire?
— Sacrament I Je fus dis qu'il être guché ; il

"ait de la pudie bar tuer les Socialistes qui man-
;hent son linge 1!

»•»

Epllo^ne

— Bonjour, ma petite cousine !
— Comme»', dfjà da retour !
Il paraît que vous avez trouvé ce que vous cher-

riez et achsté quelque magnifique propriété.
— Pii du tout.
— Mais alors qu'allez vous fairo ?
— Ce q"e j'aurais dû faire tout d'abord : me

jos tenter du domaine de notre fïeul.

— Qiioi ! ces terres à moitié incultes ?
— On les cultivera.
— Avec ces domestiques dépourvus d'intelli-

gence
— Oh par exemple ! de gais étourdis, voilà tout.
— Insoumis...
— Mais c'est une calomnie : les serviteurs les

plus dévoués...
— Qui prétendent nous traiter comme un et fant.
— Et oui, coonmo un enfant gâté dont ils font

tous les caprices.
— Vous avez déciiémest perdu la mémoire,

cher cousin.
—Ne me dis donc pasaoïM comme cela, je t'trpr'a.

—Ne vous rappelez vous pas le doouiae dnj,r»nd
p!n appar i°Dt par indivis à un« de vos p»rentes
dont las principes né sont pas les vôtres. Ces inté-
rêts dissemblables créent une situation impossible
à résoudre...

— Mais, au cor traire, rien n'est* plus facile à ar.
ranger ; ce n'est pas la première fois qu'un cousin
aura épousa* sa cousine; rien d« plus naturel sur-
tout quand la cousine est charmsnie, spirituelle,
douce, bonn?.

— Tien», nna déclaration maintenant.
Voyons, parlons sérieusement, il s'agit de com-

prendre qu'il n'est passeulftîaentquest'ondïnscstte
affaire du bonheur de deux personne?, mais aussi
celui d'une foule d'êtres dont 'e sort dépend de
l'opportunité plus ou moins grande de ce mariage.

— Eh bien, qu'est-ce à dira : Qui donc pour-
rait douter de l'influence heu euse ol for'unée d'nrtfi
telle union?.. L'alliance du droit et de laliberté \
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Grand-Théâtre. — Notre Grand-Théâtre, dé-

barrassé des femmes volantes et de la Chatte Blan-
che, ouvrjra-t-il le 1er septembre la série de ses re-
présentations régulières? Nous serions embarrassés
de l'affirmer; —car, au moment où nous écrivons ces
lignes, vendredi matin, M. le Directeur officiel et mu-
nicipal n'a pas encore daigné faiie connaître au bon
public son prospectus ni le programme de ses artistes

Nous savons seulement par ouï dire qu'une nota-
ble partie de la troupe lyrique de l'an passé a été
malheureusement réengagée pour cette saison. Si
nous disons malheureusement, ce n'est certes pas
pour M. Falchieri, mais pour d'antres chanteurs ou

chanteuses que nous nous abstenons de nommer, et
dont les amateurs d'opéra ont encore plein les

oreilles. ,
Quoiqu'il en soit , dans le cas où l'année théalr3le

commencera dimanche , nous comptons bien assister
à des débuts sérieux. En 187 1 , la guerre, la commune,
les événements de toutes sortes nous ont rendus plus

qu'indulgents à cet égard envers M. Danetmi.
Anjourd'hui ces raisons n'existent plus. Il faut que

le public, s ius peine d'assister à des spectacles in-
digne» de lui, sous peine de voir des emplois sans
sujets pour les tenir, ou occupas par des nullités.
prouve aux débuts qu'il se soucie encore du théâtre
et de l'interprétation des œuvres des maîtres.

Ne soyons pas érigeants, mais sévères, ou re»oo
çons à entendre désormais t'opéra à Lyon, et quand

I la fantaisie nous prendra d'écouter un peu de mu-
I siqnc, embarquons-nous pour Carpentras,Villeneuve-
I d'Agen ou autres villes certainement plus favorisées

que le chef-lieu du Rhône.

Tous nos lecleurs ont lu sans doute la fameu»e
discussion au conseil municipal relative aux 13,000
francs accordés à M. Dangu:n, comme supplément
de subvention. Comme révélations piquantes inté-
ressant aussi bien notre administration m un cipale

J que l'a Imiuistratiori théâtrale, cette discussion ne
| laisse rien à désirer.

Tout en regrettant que le. défaut d'espace ne. nous
i permette pas de nous étendre davantage sur ce su-
1 jet, nous comptons bien que le public (cm son pro- j
I fit de tout ce que lui auront appris les séance* vrai- j

ment extraordinaires de nos délégués monicipa

fiymnlàse —' Le Gymnase rouvrira ses rtn-
seulement mardi, 3 septembre. Il donnera le h ''°S

Tfiondë,, d'A. Dumas fils. Les principaux artistes Z
teront dans cette comédie. tm-

Peur tau» les article» n«n u&ièt
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